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Marie Voignier 
Une incompréhension, un paradoxe ou un manque d’histoire. Les films de Marie Voignier émergent 
à partir des silences des récits historiques et médiatiques. Dans son atelier du XVIIIe arrondissement 
de Paris, bercé par le passage des trains de la gare du Nord, on a retrouvé l’obstination bienveillante 
qui anime tous ses films.  
Par Flora Moricet 
 
 
Pour L’hypothèse du Mokélé-Mbembé réalisé en 2011 au Cameroun, Marie Voignier suivait 
pendant plusieurs semaines un cryptozoologue à la recherche d’un animal inconnu de la zoologie. 
Son dernier film Tinselwood, récompensé au FID cet été, revient sur le passé colonial du Sud-Est 
camerounais dont, nous dit-elle, on ne veut toujours pas parler en France. Des exactions commises 
et du travail forcé, la cinéaste compose différents tableaux d’une forêt filmée au travail, au présent. 
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Pouvez-vous revenir sur la cryptozoologie ? En quoi cette recherche a interpellé votre 
pratique artistique ? 
« La cryptozoologie est la science des animaux qui ne sont pas reconnus par la zoologie officielle : 
le yéti, le monstre du Loch Ness, Big Foot, l’Okapi pour les plus connus. C’est donc l’étude de 
quelque chose qui n’est pas là et qui est remplacé, étudié, décrit par des photographies, des traces, 
des dessins, des schémas. C’est ce rapport à l’image de quelque chose qui n’existe pas 
« physiquement » qui m’intéresse et pour lequel j’ai suivi Michel Ballot. 
« Évidemment, la recherche du Mokélé-Mbembé n’est pas la même que celle d’un Big Foot aux 
États-Unis. Dans cette région extrêmement enclavée de forêt tropicale camerounaise, ce que nous 
racontent les habitants renvoie à une autre conception de la zoologie extrêmement intéressante. 
L’héritage de la colonisation se fait déjà sentir dans ces échanges-là autour d’une bête. Le Mokélé-
Mbembé nous amène à parler de ce qui existe, ce qui n’existe pas, de ce qui est mystique, d’autres 
modalités d’existences mobilisant d’autres types de croyances, de sciences ou de religion. 

 
L’hypothèse du Mokélé-Mbembé de Marie Voignier. p. D. R.    

  
Vous avez une démarche proche de celle d’une historienne qu’on pourrait dire engagée, 
intéressée par la transmission d’une histoire locale. 
« C’est vrai qu’il y a cette dimension de recherche et d’enquête dans beaucoup de mes films. Tout 
film part pour moi d’un ensemble de questions en suspens, de paradoxes. Parfois, cette recherche a 
fait que j’ai été « rangée » du côté du journalisme. J’ai d’ailleurs fait un film là-dessus, Hearing the 
Shape of a Drum où je me fonds dans une masse de journalistes pour regarder la façon dont ils 
travaillent à la construction d’un récit médiatique. Mais je ne suis pas historienne, ni journaliste. 
Quand je fais des entretiens, je le fais dans l’idée de repérage pour un film. Pour 
préparer Tinselwood, je m’interrogeais sur la façon dont cette histoire est localement connue et 
transmise, ce qui en a été oublié, ce qui reste, ce qui est transformé. 
Quand je pose des questions sur les brutalités coloniales, les gens me répondent bien volontiers 
mais ils sont plus préoccupés par le présent et l’avenir. La situation économique d’extrême précarité 
dans la région Est implique d’autres urgences, son enclavement imposé, l’absence de routes par 
exemple. C’est de cette économie au présent liée à la forêt, aux cultures, au sous-sol et au 
braconnage, que les gens ont envie de parler aujourd’hui et qui est la matière même de Tinselwood. 
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Comment la sorcellerie très présente lors les entretiens menés dans le livre La Piste rouge qui 
accompagne le film s’articule-t-elle avec ces enjeux de pouvoir et de politique ? 
« Dès que les questions politiques sont abordées, inévitablement la sorcellerie fait partie de la 
discussion au même titre que le pouvoir exécutif ou coutumier. Quelles étaient les formes de contre-
pouvoir à la colonisation ? Il y a eu bien sûr les indépendantistes de l’UPC (l’Union des Populations 
du Cameroun) mais leurs idées étaient peu répandues dans cette zone forestière complètement 
enclavée. La sorcellerie est une façon alternative d’organiser les circulations de pouvoir au sein 
d’un groupe social. Je suis donc allée voir un « sorcier », un guérisseur, Pierre Bakandja, pour qu’il 
me parle de son activité. 
« Ce qui m’a également frappée dans le discours sorcier, c’est la nécessaire responsabilité humaine 
du malheur. Il est extrêmement délicat d’aborder la question des discours sorciers en raison de son 
exotisation historique. Mais contourner pudiquement le problème, c’est refuser de voir où se 
discutent et se construisent les circulations de pouvoir pour une partie importante des personnes que 
j’ai rencontrées. 
   
Le terme postcolonial vous paraît-il encore pertinent, notamment pour qualifier votre travail 
? 
« Je n’utilise pas souvent le terme « postcolonial » pour parler de mon travail. Ce terme fonctionne 
comme un raccourci, avec tout ce que cela a de pratique, d’efficace et d’insuffisant.Tinselwood bien 
évidemment s’inscrit dans cette histoire politique-là. Pour le livre La Piste rouge, je suis arrivée 
avec ma question « Qu’est-ce que les Français ont fait là ? » et j’ai eu des éléments de réponse. 
Mais pour Tinselwood, j’ai voulu trouver au-delà des mots, quelles seraient les formes 
cinématographiques qui pourraient prendre en charge cette question politique. Comment le paysage 
porte-t-il cette histoire ? Moi qui ai filmé dans cette forêt quelqu’un qui cherche le Mokélé-
Mbembé, comment vais-je filmer ce même paysage une fois que je sais qu’il a été le contexte d’une 
hécatombe ? Ce ne sont plus les mêmes paysages.Tinselwood filme ce paysage aussi dans ce qu’il 
est façonné par les personnes qui le traversent, le travaillent, y agissent. J’ai voulu interroger les 
différents rapports d’échelle, de perspectives, les différentes manières d’interagir avec la forêt – de 
la manipulation du brin d’herbe jusqu’à la tronçonneuse. Comment tous ces rapports-là à la forêt 
peuvent d’une manière complètement muette être des traces de l’histoire coloniale ? Je ne m’inscris 
pas dans une démarche ethnographique mais dans une volonté d’historiciser le regard. 
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 Tinselwood de Marie Voignier. p. D. R.    

  
Vous semblez filmer à partir de lieux qui cristallisent le plus de contradictions sociales et 
politiques possibles. L’île tropicale artificielle allemande dans Hinterland a été construite sur 
une ancienne base militaire. Vous êtes aussi partie en Corée du Nord immergée au sein d’un 
groupe de touristes dans Tourisme international où vous n’avez filmé que ce qui était autorisé 
à filmer par le régime dictatorial. 
« Tropical Islands constitue en soi un espace contradictoire puisqu’il est implanté sur une ancienne 
base aérienne de l’Armée rouge, sur laquelle, après le départ des Russes a été construite une 
immense halle en forme de bulle, pour faire du transport de marchandise en zeppelin. Ce projet 
écologique a fait faillite. Des investisseurs sont alors venus construire ce parc d’attraction 
touristique avec comme base idéologique l’ « authenticité tropicale ». Ils ont fait venir des plantes, 
des bouts d’architectures « tropicales » et pour finir des danseurs brésiliens qui ont ensuite été 
expulsés une fois les contrats finis. Cette région (Brandenburg) est traversée par une forte 
xénophobie. Ce nœud spatio-historique étrange devient le symptôme contemporain d’un rapport 
complètement paradoxal à l’autre, entre capitalisme, mondialisation et xénophobie. 
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Hinterland de Marie Voignier. p. D. R.    

« Pour Tourisme International, la difficulté qui m’intéressait était la manière dont une dictature 
construit une image touristique, ce qu’elle donne à voir à des visiteurs occidentaux. Quels types de 
représentations, de mise en scène, de récits vont être mobilisés par le régime pour construire sa 
représentation officielle ? La position de touriste était la plus pertinente. C’est un endroit où non 
seulement on est autorisé à filmer mais il est attendu de nous qu’on filme. C’est là où la dimension 
d’enquête s’arrête. Je veux filmer depuis une position ouverte. 
   
En dehors de ce qu’on vous montre en Corée du Nord, est-il interdit de filmer ? 
« Il n’y a pas de « en-dehors ». On est forcément accompagné de guides locaux. En tant que 
ressortissant étranger on ne peut pas se promener librement et le guide nous emmène là où il est 
prévu d’aller. 
 

   
Tourisme International de Marie Voignier. p. D. R.    
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Qui sont ces guides nord-coréennes que vous filmez parfois dans un certain malaise face aux 
touristes étrangers ? 
« Qui sont ces gens, à qui a-t-on affaire ? Évidemment, une réponse binaire ne m’intéresse pas, elles 
ne font pas partie de la même façon que d’autres d’un peuple opprimé, car même chez les opprimés, 
il y a différentes classes. Quels sont leurs pouvoirs ? Où est le pouvoir ? Les guides sont à un 
endroit trouble puisqu’elles sont en général filles de diplomate ou de personnalités assez haut 
placées dans le régime. Elles ont vécu à l’étranger et sont là pour être les garantes d’une certaine 
image du pays auprès de ses visiteurs. Elles sont capables de nous présenter avec diplomatie la 
version officielle de l’histoire de la Corée du Nord de façon à ce que les Occidentaux puissent 
entendre, loin d’un discours rigide. Elles sont très fines ces jeunes femmes guides et elles sont à un 
endroit assez fascinant du trouble du pouvoir. » 
  
  

Propos recueillis par Flora Moricet 
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The past 10 years have seen an expansion in the recognition of Latin American artists worldwide, as well as a 
multiplication of the numbers of galleries and art-related events in Brazil, especially in São Paulo. Being so, a 
survey of the city’s growing number of contemporary art institutions such as galleries, museums, studios, and 
off-spaces can only be partly representative of the city’s vast landscape of art and culture. But a survey can 
nonetheless offer another view on the cultural life of Sao Paulo beyond the world’s second oldest biennial 
(after Venice, and founded in 1951), which has just opened it’s door to the public. While the Bienal is looking 
for the very contemporary in art today and doesn’t necessarily meet local expectations for its representation 
of Brazilian art, the city’s current gallery exhibitions present a consolidation of a Brazilian identity through 
art and its spaces. 

At CAIXA Cultural, in the rather dilapidated downtown of São Paulo, French artist Marie Voignier’s 
film Hinterland (2009) examines Tropical Island, the man-made bathing resort in Krausnick, a bleak and 
economically depressed region 60 km south of Berlin. Set in a heated dome that looks like a real-life Truman 
Show, the film deals with the economic exploitation of tropical clichés. Claude Lévi-Strauss also investigated 
stereotypical descriptions in Tristes Tropiques (1955), his travelogue about the Amazon, which criticized the 
Western perception of other cultures. Taking this structuralist text as its point of departure, the exhibition 
“Os Trópicos” (with Olaf Breunning, Christoph Keller, Marie Voignier, and Libidiunga Cardoso) is an 
invitation for “cheerful self-critique” (1) of the tropical imaginary. 

Instituto Tomie Ohtake, located in the chic neighborhood of Pinheiros, presents the extensive exhibition “Histórias 
Mestiças” [Mestizo Histories], adopting the vocabularies of art history and anthropology to retrace the hybridity of 
Brazil’s culture over the past five hundred years, close to the terms of the Brazilian historian and literary critic Sérgio 
Buarque de Holanda. His significant 1936 essay Raízes do Brasil [Roots of Brazil] advocates a Brazilian self-definition 
beyond the country’s colonial heritage in the face of an interwoven modernity. (2) Rather than providing a critical 
analysis of a complex problematic, the exhibition’s abundant representation of different cultures in various epochs 
illustrates a history of ideas of the sociopolitical in art, photography, and handcraft—the history in this show, however, is 
not narrated linearly, but grouped in thematic clusters. One of the exhibition’s strongest moments occurs in a small 
cabinet displaying Claudia Andujar’s photos Marcados [Signed] (1983–1984)—the result of a 1970s commission from the 
Brazilian government, which lead to her involvement in the founding of the Yanomani Park, alongside other activist 
engagements. This series is combined with the drawings of Taniki Manippi-theiri (Funeral Yanomami, 1976) and the 
watercolors of Joaquim José de Miranda (A expedição do Tenente-Coronel Afonso Botelho de Souza aos sertões do 
Tibagi [The expedition of Lieutenant-Colonel Afonso Botelho de Souza to the Tibagi backland] (1771–1773). One hundred 
and twenty-five years after the proclamation of the Republic of Brazil and its promises of democracy, the modern 
heritage of both colonialism and, more recently, dictatorship are brutally apparent in these works. 
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Another attempt to follow the “roots” of modern Brazil occurs in an old warehouse in the secluded neighborhood of Lapa, 
where the city momentarily gets very tranquil. It consists of Paulo Nazareth’s spacious installation “Che Cherera” (2014) 
at Mendes Wood DM. À la Arte Povera, Nazareth combines various objects—amongst others, those from his daily life in a 
neighborhood outside of São Paulo—with those of African and indigenous cultures, creating the impression of asociedade 
mestiça [mestizo society], which becomes suddenly current in the space of the exhibition. 
The influence of Afro-Brazilian culture is also given currency in the work of the late architect Lina Bo Bardi, whose 
architecture and designs countered the conventional museological treatment of two- and three-dimensional objects with 
an almost artistic ease and who, in the late 1960s, helped to establish modern museology in Brazil and elsewhere. 
Situated in the commercial neighborhood of Faria Lima, the Museu da Casa Brasileira has dedicated a large retrospective 
of Bo Bardi’s unique exhibition displays in “Ways of showing: the exhibition architecture of Lina Bo Bardi.” 
At the Museu da Cidade de São Paulo, artist group Equipe3’s work Pontos de Vista[Points of View] (1973) is actualized in 
the exhibition “Equipe3: 1973—2014.” In their response to the international call to boycott the 10th São Paulo Biennale 
(in 1969) due to repression and censorship under Brazil’s military dictatorship, Equipe3’s artists Francisco Iñarra, Lydia 
Okumura, and Genilson Soares developed a “game of mutual interference,” working across reality and illusion, and 
individual and collective production. In addition, it is also worth seeing the archival show “Limits of Ambiguity in 
Equipe3 and Arte/Ação,” at Galeria Jaqueline Martins. 
 
At Sé, a glass of murky water sits on the windowsill with a shiny brass plate. It is engraved with “O Volume Morto” [Death 
Water], an expression of the problem of water scarcity in São Paulo. In the meantime, a government program has decreed 
the importance of saving water and hands out fines for its waste. The delicate, post-conceptual gesture from artist 
Raphael RG stands within the tradition of Latin American conceptual art. At Phosphorus, in the same building, “The 
Interview Room” features the work of Fancy Violence, an alter-ego of artist Rodolpho Parigi. Under this pseudonym, the 
otherwise successful, young studio painter is afforded a performative existence outside of the glamor and gloom of the art 
market and a temporary position in a subcultural world of cross-dressing and queerness. How this generation of younger 
artists might challenge contemporary art and its legacies in the face of society’s present transformation remains open ad 
interim. 
 
In the meanwhile, and in parallel to these various moments of cultural introspection, the city offers a vast choice of shows 
of major international figures, including the work of a good sum of canonic conceptual artists: Cildo Meireles (at Galeria 
Luisa Strina and, with Mario Garcia Torres, at Pivô), Tunga (at Mendes Wood DM), and Paulo Bruscky (at Museu de Arte 
Moderna de São Paulo and at Galeria Nara Roesler), who have not only found their place in art history but also in the art 
market. Despite the big names these exhibitions manage to show their lesser known side, such as Bruscky’s artists’ books 
and films, or Meireles’s paintings. Meanwhile, Lawrence Weiner’s easily recognizable murals look surprisingly 
contemporary. On four building façades and on the sidewalk between Luisa Strina and Mendes Wood DM, they appear 
colorful and quite exotic. Law forbids advertising in the city of São Paulo, so these wall paintings stand almost alone in 
their rough urban surroundings. His messages seem to echo the worries of the various generations of Brazilian artists, 
attesting questions that are shared globally. In the streets of São Paulo, fat big letters read “HERE FOR A TIME, THERE 
FOR A TIME, SOMEWHERE FOR A TIME.” 
 
Sophie Goltz is a curator based in Berlin and Hamburg. She was recently appointed artistic director of the art in public space 
project of the city of Hamburg (Stadtkuratorin Hamburg) for 2014 and 2015. She regularly travels to Latin America and 
researches contemporary art in that region. 
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